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DISCOURS 

PRONONCÉ 

ParM.  L’EVÊQUE  DE  NANCY, 

A l’ouverture  des  États- Généraux, 


Sire  s 


Il  luit  enfin  ce  jour  à jamais  mémorable  ^ oà 
Votre  Majefté  va  donner  à Tes  fujets  un  témoigna- 
ge éclatant  de  fon  amour*  Quel  fpeâacle  atten- 
drilTant , que  celui  d’un  pere  environné  de  fes 
enfans  ! Toujours  fournis  ^ toujours  refpeélueux , 
toujours  tendres,  nous  allons  dépofer  dans  votre 
fein  , nos  plaintes  , nos  doléances  j nos  vœux  & 
notre  efpoir. 


A 


En  confidérant  retendue  de  la  carrière  que  j ai 
à parcourir , je  ne  puis  me  défendre  d*un  fenti- 
ment  de  crainte  qui  naît  de  mon  infuffifance.  Plus 
le  devoir  qui  m’efl  impofé  efl  honorable  , plus  il 
falioit  de  talens  pour  le  remplir  dignement.  Un 
autre  orateur  , comme  un  peintre  habile  , auroit 
fans  doute  varié  fes  couleurs , difpofé  Tes  ombres, 
& ménagé , par  une  touche  délicate  , l’expreflion 
du  tableau  : je  fais  admirer  ces  fublirnes  effets  de 
l’art  , mais  je  ne  puis  imite-r  l’artifte.  Ce  qui  me 
raffure,  c’eft  que  j’ai  l’honneur  de  parler  à un  Roi 
qui  aime  la  vérité  ^ Ôc  quand  la  vérité  plaît,  elle  eff 
toujours  éloquente. 

Ce  n’eft  , Sire , que  dans  les  circonRances  les 
plus  défaftreufes , dans  les  calamités  publiques  , 
où  les  reffources  fembloient  épuifées,  que  les  Rois 
vos  prédéceffeurs  ont  affemblé  les  états.  Près  de 
deux  fiecles  fe  font  écoulés  depuis  ia  derniere 
convocation,  5c  cependant  les  befoins  du  royaume 
auroient  dû  en  folliciter  le  retour  à plufieurs  épo- 
ques que  rhiffoire  nous  déiigne  ÔC  nous  peint 
avoir  été  infiniment  critiques.  Mais  quand  la  fà- 
geffe  des  Rois  leur  infpire  les  intentions  les  plus 
louables  , les  miniftres  qui  les  entourent  leur  pré- 
fentent  des  inconvéniens  , font  naître  des  doutes , 
des  craintes  , propofent  des  palliatifs  , au  lieu  du 
remede  fouverain , & de- là  viennent  les  embarras 
de  la  machine  politique  ; letat  eft  long-temps  ca- 
cochyme , & touche  enfin  au  moment  de  fa  def- 
trudion. 

Le  défordre  extrême , qui  régné  dans  toutes  les 
parties  de  l’adminiRration  de  votre  royaume,  Sir^ , 
a une  origine  bien  ancienne.'A  la  mort  de  Louis 
XIV,  les  finances  étoient  épuifées , c’étoit  alors 
qu’il  falioit  affembler  les  états,  &;  aon  pas  s’égarer 


en  calculs,  en  projets  monftrueiRc  : labyrinthe 
d’où  l’on  n’a  pu  fortir  qu’en  multipliant  les  impôts, 
& en  mettant  un  fardeau  énorme  fur  un  peuple 
que  le  fyrtême  avoir  déjà  écrafé. 

A votre  avènement  au  trône  , Sire  , la  nécefSté 
de  convoquer  la  nation  étoit  encore  plus  impé- 
ri«ife.  Des  dettes  effrayantes  , des  déprédations 
fcandaleufes  , des  vols  publics  autant  qu’impunis  , 
abforboient  les  revenus  de  Tétât.  Les  miniftres  ne 
s occiipoient  que  des  moyens  de  créer  de  nouveaux 
impôts  5 Sc  fous  ce  régné  , que  vous  allez  nous 
faire,  oublier , le  mot  économie  ne  fut  prononcé 
que  dans  des  édits  dont  les  articles  j attentatoires 
à la  propriété  des  fujets  , démentoient  les  préam- 
btiles  plus  adroits  , plus  infîdieux  encore  qu’élo- 
quens. 

Je  ne  troublerai  point , Sire , les  cendres  de 
votre  aïeul.  Il  fut  bon  , généreux , fenlible ...  mais 
foible  ! foible  ! Confidérez  , Sire  , ce  mot  fous 
toutes  fes  acceptions  ^ ÔC  craignez  d’être  jamais 
foible.  Dans  les  hommes  ordinaires  , la  foibleffe 
n^eff  qu’un  léger  défaut , il  eft  même  prefque  tou- 
jours Tappanage  d’un  cœur  droit  , & on  le  con- 
fond avec  la  douceur  du  caradère Mais  dans 

les  Rois  , la  foibleffe  eff  un  vice  , & peut-être  le 
plus  dangereux  de  tous, 

Quel  avantage  , Sire  , la  France  n’eut-elle  pas 
obtenu  de  Taffemblée  des  états  , à la  mort  de 
Louis XV ? La  nation  ne  pouvoir  la  demander;  la 
lîtuation  des  finances  étoit  encore  un  myffere  im- 
pénétrable. On  étoit  accable  d’impôts  ; mais  on 
efpéroit  qiTun  meilleur  ordre  procureroit  de  l’é- 
conomie , ÔC  l’économie  une  diminution  de  fiibû- 
des.  On  fe  iivroit  avec  d’autant  plus  de  confiance 
à cette  perfpèéhve  confolante  , que  vous  veniez, 


Sîre  9 de  remeitre  à vos  fuj  ets  le  droit  de  joyeux 
avènement  ; on  ne  croyoit  pas  que  le  trélor  royal 
fut  abfolument  épuifé  , puifque  vous  le  priviez 

d’une  rentrée  confidérable Ah  ! Sire  , la  géné- 

rofité  & la  bienfaifance  ont  brillé  à l’aurore  de 
votre  régné  : puilTent  ces  aftres  en  éclairer  la 
durée  ! . 

Mais  ces  vertus  Ci  recommendables, deviennent 
nuifibles  quand  elles  ne  font  pas  dirigées  par  la 
juftice  & réquité,  ôC  elles  dégénèrent  en  foibieffe,  ' 
lorfqu’elles  fe  répandent  fans  diftinélion  , Sc  que 
l’importunité  feule  en  arrache  les  effets. 

Vous  auriez  véritablement  fenti  l’importance  de 
ces  réflexions  , fi  on  vous  les  eût  préfentées  au 
commencement  de  votre  régné.  Vous  n’auriez 
jamais  perdu  de  vue  ces  points  effenfiels  de  Tad- 

miniftration  d’un  royaume Mais  vous  fûtes  trahi 

dans  votre  confiance 

On  cherche  à perfuader  aux  rois  qu’ils  doivent  - 
accorder  à leurs  miniftres  une  confiance  entière  : 
& ce  fut  en  effet  le  premier  confeil  que  vous 
donna  , Sire  , le  miniftre  que  vous  rappellâres 
auprès  de  vous.  Il  vous  éloigna  des  affaires.  Vous 
aviez  vingt  ans  alors , Sire  j vous  étiez  dans  cet 
âge  heureux  , où  l’étude  & l’application  ne  fati- 
guent pas.  Doué  d’un  efprit  droit,  vous  auriez  fa- 
cilement appris  les  principaux  élémens  de  l’admi- 
niftration  d’un  grand  royaume  ,*  vous  auriez  faifi 
les  rapports  qui  exiflent  entre  les  diverfèsbranches 
du  régime  de  l’état  ; vous  auriez  été  inflruit  conf- 
tamment  de  la  fituation  de  vos  finances  , en  vous 
faifant  repréfenter  des  tableaux,  que  l’on  n*eût  pas 
ofé  rendre  inexacls  , fi  vous  aviez  eu  le  courage 
de  punir  d’une  maniéré  exemplaire  & juridique  , 
la  moindre  prévarication.  Mais  vous  avez  tout 


ignoré  9 parce  qu’on  vous  a effraye  fur  la  tâche 
que  vous  deviez  vous  impofer,*  on  ne  vous  a mon- 
tré que  le  travail , rafliduité  j on  vous  a caché  les 

bénédiéhons  de  votre  peuple  , de  vos  enfans  

Ah  \ Sire  î que  ce  miniftre  fut  cruel  envers  vous  l 
De  quelles  jouiffances  il  vous^  a privé  ! . . . . 

Qa’eft-il  réfulté  de  ces  confeils  perfides  F Ce 
miniftre  , que  je  dénonce  ici  à la  nation  , comme 
le  feul  coupable  , s’eft  emparé  de  toute  rautoriîé. 
il  a récompenfé  les  flatteurs  qui  avoient  créé  fes 
talens  ; il  a changé  les  miniftres  de  tous  les  dépar- 
temens  ^ il  a placé  fes  créatures , il  a grofîi  la  lifte 
des  penfionnahres  de  l’état , & n’a  pas  donné  une 
feule  idée  qui  pût  fervir  à foulager  la  mifere  pu- 
blique. Voilà  , Sire  , rhomme  qüi  a captivé  votre 
confiance.  Pendant  qu’il  à été  à la  tête  de  vos  con  - 
feils 5 on  n’a  vu  que  fluéfuations , qu’irréfolutions.... 
On  a conftamment  embrouillé  les  affaires  j on  a 
fait  revivre  l’image  du  chaos , déprédations  fur 
déprédations  , chacun  , à Fenvi  s’eft  faifi  de  toutes 
les  avenues  du  trône  , du  tréfor  public  5c  de  Fau- 
torité  fifcale.  Jamais  de  plan  fixe  -,  une  inconfé- 
quence  aufîi  confiante  qu’abfurde  ; les  plus  hardis 
menfonges  préfentés  au  Souverain  & au  peuple  j 
enfin  , tout  ce  qu’il  feroit  poffible  de  faire  pouf 
détruire  l’état On  n’a  rien  omis. 

Votre  royaume  , Sire  , eft  peut-être  le  feul  de 
l’univers  qui  offre  le  phénomène  d’une  exiftence 
folideen  apparence,  malgré  la  maffe  effrayante  des 
çaufes  de  deftruélion  qu’il  renferme. 

Dans  cette  période  malheureufe  , pendant  la- 
quelle les  impôts  ont  été  plus  que  doublés , vous 
aveîç  la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  patience 
héroïque  de  votre  peuple.  Des  plaintes  trop  foi- 
bles , pour  être  entendues  du  Chef  de  la  patrie  , 
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quelques  cris  , étoiiiFés  par  les  intendans  de  vos 
provinces  , qui  font  tout  autant  de  defpotes  , 
occupés  de  leur  propre  fortune  ^ mais  pas  une 
feule  révolte  , point  d’infurreélion....  Voilà  , Sire , 
Je  peuple  fur  lequel  vous  régnez  voilà  ce 
peuple  martyr  , à qui  la  vie  femble  n’avoir  été 
laifTée  que  pour  le  faire  fouffrir  plus  long- temps. 

A ce  tableau  trop  fîdele  , votre  ame  s’indigne  , 
votre  cœur  faigne  , & vous  vous  dites  : comment 
ai  je  ignoré  tous  ces  maux?....  Ah!  comment! 
parce  que  les  Rois  n’ont  point  d’amis  ; parce  que 
les  Rois  ne  lilent  pas  ce  qu’on  écrit  pour  eux  j par- 
ce que  les  courtifans  fe  regardent  comme  les  pré- 
cepteurs de  ces  grands  enfans  5 6c  ne  leur  permet- 
tent que  les  leélures  qui  peuvent  les  entrete- 
nir dans  l’ignorance  de  tout  ce  qui  fe  pafTe. 

Ce  n’eft  pas  cependant  la  faute  des  àures  de 
votre  royaume  , Sire  ,*  il  en  eft  quelques  - uns 
qui  ont  eu  le  courage  d’écrire  la  vérité  , qui  ont 
cherché  à furprendre  le  vigilance  de  vos  gardes , 
pour  vous  préfenter  leurs  écrits  ; mais  hélas  ! ten- 
tatives infruélueufes  ! On  pefe  l’air  que  l’on  veut 
que  vous  refpiriez.  On  permet  au  zéphir  careffant 
de  circuler  dans  vos  appartemens  mais  ces  vents 
fi  faîutaires  , qui  balay croient  la  vapeur  para- 
lyfanU  de  l’encens  , font  confignés  à la  porte. 

Cependant , ce  régime  fî  dangereux  pour  votre 
fanté  morale  , vient  d’éprouver  un  changement 
qui  donne  à la  nation  les  plus  grandes  efpérances. 
Vous  avez  annoncé  , Sire  , que  vous  vouliez 
tout  connoître  , & vous  avez  en  effet  tout  lu. 
Votre  Majefté  eft  déjà  prévenue  fur  la  majeure 
partie  des  objets  que  je  fuis  chargé  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  dans  cette  augufte  affemblée  ; je  vais 
tâcher  d’être  méthodique , clair  &:  précis. 
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ORDRE  DU  CLERGÉ. 


Privilèges  du  Clergé. 

T i A réclamation  générale  de  deux  ordres  de  M 
nation  contre  les  privilèges  de  l’ordre  dont  j’ai 
l’honneur  d’être  membre , a fait  i’objet  de  plu- 
(ieurs  écrits,  dans,  lefquels  ces  privilèges  ont  été 
plus  ou  moins  décemment  difcutés.  Peut  être  n’a- 
t on  pas  alTez  confîdéré  que  le  Clergé  payoit  des 
fubfîdes  , quoique  fous  une  dénomination  qui 
ne  convient  plus  au  fiecle  préfent  ; mais  fans 
entrer  ici  dans  une  difeuffion  qui  m’entraîne- 
roit  trop  loin  , il  fiiffit  d’alTurer  à Votre  Ma- 
jefté , que  le  Clergé  a arrêté  qu’il  renonçoit  à 
tous  privilèges  pécuniaires , fous  la  reftriéHon  que 
les  dettes  par  lui  contraélées  pour  l’état , feroient 
'acquitées  par  la  nation. 

Nous  ne  dilTimulerons  point  à Votre  Majefté 
à la  nation  légalement  repréfentée  dans  cette  af- 
femblée  , que  l’ordre  du  Clergé  a befoin  d’une  ré- 
forme dans  fes  mœurs  , dans  fes  ufages  , dans  fon 
régime  , dans  fa  morale  même  ^ l’efprit  mondain  a 
gagné  dans  toutes  les  clalfes  de  cet  ordre  qui  de- 
voir prêcher  rhumilité  , la  (implicite  , la  charité , 
ôc  les  autres  yertus  chrétiennes  5c  morales.  Il  faut 
le  dire  , & pourquoi  trahirions  nous  la  vérité  dont 
ce  lieu  doit  être  le  temple?  Les  bénéfices  font  mal 
deffervis  , parce  qu’ils  font  mal  conférés  ,*  la  plura- 
lité fur  une  même  tête  a donné  nailfance  à un  luxe 
fcandaleux  , & à l’oubli  de  tous  les  devoirs.  Les 
pafieura  du  fécond  ordre  ne  font  pas  fuififamment 
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rentes  pour  îa  plupart , 6c  leurs  coopérateurs  le 
font  encore  moins.  La  raifon  , l’équité , doivent 
parier  en  leur  faveur , 6c  nous  nous  e{Lmons  heu- 
reux d*être  en  ce  mbmenr  leur  avocat  auprès  du 
trône  6c  de  la  nation.  Ces  dignes  payeurs  remplif- 
fent  les  plus  pénibles , mais  les  plus  confolantes 
fondions  du  miniftere  évangélique , 6c  peu  d’en-^ 
treux  font  au  deffus  du  befoin.  Heureufemeht  les 
reffources  s’ofFrent  en  foule  pour  améliorer  le  fort 
de  ces  pafteurs  fécondaires.  Tous  les  biens  dont 
jouit  fEgîife  5 n’ont  été  accordés  par  nos  ancê*^ 
très  que  pour  la  décoration  des  temples , la  fub- 
fîffance  des  pauvres  ôc  l’entretien  des  minières  de 
la  religion  ; ce  feroit  donc  entrer  dan^s  lefpfit  des 
pieux  donateurs  5 que  de  rendre  à leur  première 
deilination  au  moins  une  partie  de  ces.biens.  Opé- 
rer cette  heureufe  innovation,  ce  ne  feroit  pas  vio- 
ler les  droits  de  la  propriété , ce  feroit  au  con- 
traire rétablir  la  juftice.  Les  dîmes  ecclelîaftiques 
font  le  patrimoine  des  curés , des  vicaires  ; elles 
font  effentiellement  le  falaire  des  prêtres , ouvriers 
dans  la  vigne  du  Seigneur.  Voilà  les  droits  que 
çette  claffe  utile  de  Tordre  du  clergé  peut  faire  va- 
loir avec  avantage  , 6c  fur  lefquel  Votre  Majeflé 
la  nation  lui  feront  bonne  juftice. 

A Dieu  ne  plaife  que  nous  ajoutions  aucune 
créance  à ces.  clameurs  coniignées  dans  quelques 
brochures  ^ qui  préfentent  une  efpece  d’infur- 
reé^ïon  de  la  part  des  curés  6c  vicaires  du 
Royaume  contre  les  miniftres  de  la  religion  , qui 
leur  font  fupérieurs  en  dignité.  Nous  ne  ferons 
point  à cet  ordre  de  pafteurs  que  nous  chérifTons 
comme  nos  freres,  comme  nos  coopérateurs  , 
l’injure  de  croire  qu’il  ait  formé  le  deflein  d’in- 
lîpver  dans  la  hiérarchie  ecdéfiaftique  , de  la 
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renvërfer k d’établir  un  nouveau  fyftême  qui  , 
fousHé'  fpéciegx  prétexte  d’une  égalité,  qui  ne 
peuPéxifter.  réellement , opéreroit  une  confufion  , 
urié'anarphie  déplorable  i & détruiroiî  le  refte  de 
vénération  que  Ips  moins  corrompus  des  hom- 
mes pbrtëht  encore  à la  religion.  Ce  n’eft  pas  de 
là'’pâr'C(i’eccl,éfiaftiqiiès  jnftruits  de  leurs  devoirs  , 
itfflPuitV  Ae  rhiftoire^de  Téglife  , & de  . la  fuc- 
ce'flS)iT-dé5,.âi56tres  , 'que  les  évêques  ont  à cpin-’ 
àfëliés'.^îréteîitforis  aulïl  déraifonnables.  Si  l ordre 
du  ners-^étaî  'après  avoir  re-çu  avec'tranfpdrt  , 
jniièi^è  âVèçVeconüoiflance  [ fuiyant  fes  ^5<pr«- 
fions  ] la  r,étîonciarion ‘de  Tordre  de  la*  nobîeHé 
.à  fes  privHeges  ^pécuniaires  , n’a  pas  demande 
que  les  privilèges  honorifiques  fnfTent  éteints  , 
à plus  forte  raifon  , l^s  pafieurs  fecondaires  ne 
conteft'eront-ils  pas  premier  s pafteurs  des 

prérogatives  confacréeS'  paT  apôtres  ^ 

& toujours  teconniiçs  dans' lés  divers  Conciles  , 
tomme  articles  tffentiels^  de  difcipline. 

3e  n’ai  donné , Sire  , ^qûelque  étendue  à cette 
réflexion  , ,qu’afïn,dMloigner  de* l’ordre  des  cu- 
rés , le  fôupçon  dont  on  auroit  pu  le  grever.  La 
honte  de, cette  levée  dè  bbucliers  en  refte  aux  au- 
teurs des  écrits  féditieux  V qui  ont  eu  un  ^refte 
de  pudewvf , en  fe  cachant  fous  le  voile  de  l ano- 
nyme. ' 

Mars',  après  avoir  fixé  lé  fort  des  cures  & des 
vicaires  pendant  la  durée  de  leurs  travaux  apofto- 
îiques , vous  jnjerez  ,Sirej  & la  nation  verra  avec 
attendriffement  , qü’îî  eft  poftîble  de  leur  affu- 
rer  une  refraite  îufti  paifibîe  qüe  méritée, lorfqu’a- 
Vancés  en  âge  /Is  ne  pourront  plus  exercer  leurs 
fondions^  N’eft-i  pas  jnfte  , en  effet  , que  ces 
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hommes  généreux  , qui  ont  mérké  de  la  religion 
& de  la  patrie,  pendant  une  longue  fuite  d'aunées, 
& que  des  infirmités  mettent  dans  l’impulirance  de 
continuer  leur  miniftere  ,•  n*eft-il  pas  jude  , dis-je  , 
qu’il  trouvent  un  afyle  honorable  dans  le  fein  de 
la  patrie  & de  la  religion  ? Le  militaire  qui  a vieilli 
fous  les  armes , & qui  a reçu  quelque  bieflure  au 
fervice  de  1 état  , eft  admis  dans  un  hofpice,  dont 
rétablilTement  honore  tout-à  la- fois  , & le  Sou- 
verain qui  l’a  fondé,  & la  nation  qui  rentretient; 
& le  miniftre  de  la  religion  , n’auroit , dans  fes 
vieux  jours  , que  la  trille  perfpeél’ve  d’un  hôpir 
tal  ! . . . . Non  : un  traitement  aulîi  injulle  , auffi 
barbare  , ne  peut  exilter  au  milieu  d’un  peuple 
généreux,  & fous  les  aufprces  d*un  monarque 
compati  flant.  - 

Les  canonicats  de  tous  les 'chapitres  font , ou 
doivent  être  autant  de  places  de  repos  pour  les 
curés  ÔC  vicaires  infirmes  , ou  qui  auront  travaillé 
vingt-cinq  ans  dans  le  minidere,  Là  , ces  prêtres 
vénérables  ne  céderont  d’élever  vers  le  ciel  lairs 
mains  tremblantes  , pour  le  Souverain  qui  aura 
écouté  leurs  plaintes  ÔC  effuyé  leurs  larmes.  Là  , 
leur  zele  ÔC  leur  attachement  pour  leurs  conci- 
toyens , ne  s’adbibliront  point  ; 6c  fous  JeJ  glaces 
de  l’âge  , au  milieu  des  infirmités  de  la  vieil- 
lede,  ils  fauront  encore  leur  être  utiles. 

Pour  perfedlonner,  autant  qu’il  eû  podible',  cet 
objet  de  la  follicitude  de  Votre  Majedé  , & de 
notre  zele , il  faut  rechercher  les  •noyens  de  for^ 
mer  de  bons  padeurs  , en  créant  ées  établiflemens 
gratuits  dans  chaque  diocefe , c*ed  à-dire  , des 
pendons  ou  bourfes , qüi  fe  donieroient  , par  le 
moyen  du  concours,  au  méritefeul  ôc  à la  vertu. 


( IJ  ) 

Alors  l’égllfe  n'auroît  plus  à fe  plaindre  de  la  dp 
ferre  des  bons  fujets.  Alors  le  pere  de  famnle 
exempt  des  dépenfes  confidérables  qu  exige  l édu- 
carion  d’un  fils  qui  fe  confacre  à 1 état  ecclenalli- 
que'^  & tranquille  fur  fon  fort  futur,  cefferoi^e 
s’oppofer  à des  deffeins  dont  l’exécution  entraîne 
fou  vent  la  ruine  d*ime  fortune  modique  ; voilà# 
Sire,  Tefquiffe  des  moyens  d’amélioration  du  fort 
d*un  ordre  d’eccléfiaftiques  le  plus  utile  a vos  peu* 
pies  , dont  il  guide  les  confciences  6c  fou- 
lage la  mifere  , en  partageant  avec  eux  le 
peu  qu’il  recueille.  Et  ces  moyens  font  dans 
l’application  & la  deftination  d’une  partie  du  re- 
venu de  quelques  prieurés  & de  quelques  maifons 
religieufes  qui  entretenoient,  il  y a deux  fiecles,dix 
fois  autant  d’individus  qu’ils  en  renferment  aftuel» 
lement , & qui  de  plus  exerçoient  l’hofpitalité  en- 
vers les  étrangers:  certainement  les  poffeffeurs  de 
ces  maifons  ne  pourroient  murmurer  de  la  contri- 
bution que  Ton  exigeroit  d’eux , en  remplacement 
des  membres  qu’ils  ont  perdus  6c  des  hôtes  qu  ils 
ne  reçoivent  plus.  Quel  plus  bel  ufage  pourroit-oa 
faire  de  ce  fuperflu  ? La  politique  l’humanité  > 
la  religion  applaudiroient  également  à cet  emploi. 
Maintenant  que  j’ai  indiqué  à Votre  Maieilé  & a 
la  nation  les  befoins  de  la  clafle  laborieufe  du 
clergé,  je  dois  dénoncer  les^  abus  qui  dégradent 
l’ordre  entier , St  lui  font  perdre  cette  confidé- 
ration  fi  précieufe  & fi  effentiellement  liée  au  ref- 
peél  pour  la  religion.  Le  défordre  eft  porté  au 
comble , & nous  le  difons  îes‘  larmes  aux  yeux, 
aucune  claffe  de  citoyens  n’eft  plus  avilie  par  la 
corruption  de  fes  mœurs  que  l’ordre  du  cierge. 
C’eft  un  fcandale  perpétuel , fur- tout  dans  la  ca- 
pitale , où  l’on  ne  peut  faire  un  pas  fans  rencon- 


trer  un  eccîéfiaftîqUes , affichant  le  luxe  dans  Tes 
habits  ^ Fimmodeftie  dans  fon  maintien , l’indé- 
cence dans  fes  propos , Pinconféquence  dans  fes 
démarches , la  dépravation  dans  fes  mœurs  , & 
enfin  la  turpitude  dans  fes  liaifons,  Affidus  à la 
toilette  des  femmes , dans  les  antichambres  des 
grands,  dans  les  aflemblees  de  danfes,  de  jeux, 
dans  le  repas  fomptueux , n’étudiant  que  l’art  de 
fe  rendre  néceflaires  pour  n etre  pas  à charge, 
amufant  la  fociété  qu’ils  fréquentent,  pardes  anec- 
dodes  , des  épigraramés  & des  calomnies  ; para- 
fites  adroits,  flatteurs  rampans,  femans  la  divifion 
dans  les  familles  pour  fe  donner  enfuite  le  mérite 
d’en  être  les  conciliateurs,  toujours  parés  des  de- 
hors de  lamitié,  8c  toujours  amis  trompeurs  , 
dangereux , fédudeurs  même....  Tels  font  pour  la 
plupart  ces  perfonnages  revêtus  du  coftume  ecclé- 
fiaftique , qui  promènent  par-tout  leur  oifiveté  , 
qui  ne  tiennent  à l’égîife  que  par  les  bénéfices 
qu’ils  ont  obtenus  à force  d’intrigues,^  de  baflfef- 
fes,  ôc  qui  confomment  dans  la  capitàle  un  reve- 
nu , dont  une  partie  appartient  véritablement 
aux  ^pauvres  des  pays  x>ù  leurs  bénéfices  font 
fitués. 

Le  remede  unique  , Sire  , à ces  maux  cruels 
qui  affligent  la  religion,  efl  l’exécution  des  lois 
canoniques  8c  civiles  fur  la  réfidence.  Votre  Ma- 
jeflé  efl  comptable  envers  la  religion  dont  elle 
doit  être  le  proteéleur,  de  l’exécution  de  ces  lois. 
Cette  même  réglé  de  la  réfidence  efl  encore  plus 
fpécialement  indifpenfable  pour  les  évoques,  qui 
ne  doivent  s’abfenter  de  leur  troupeau  que  pour 
des  affaires  urgentes,  8c  pour  peu  de  temps.  G’eft 
aux  évêques  à donner  l’exemple  de  l’obéiffance  aux 
lois  j & l’alTemblée  à laquelle  je  dénonce  cet  abus 
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îî  n’eft  pas  douteux  que  fi  Ton  fe  défera 
minoit  a la  fuppreiîion  propofée  , la  cour  de 
Rome  ne  nous  privât  des  avantages  dont  jouit 
notre  commerce  9 ÔC  qui  produifent  des  fommes 
bien  plus  confiderables  que  celles  que  nous  pou- 
vons y envoyer.  Elle  s’eft  refufée  jufqu'à  préfent 
aux  preffantes  foliicitations  des  Anglais , qui  de- 
mandent depuis  long-temps  d’obtenir  les  mêmes 
privilèges  que  les  Français  : mais  fi  on  lui  donnoit 
la  morufication  de  lui  enlever  nos  contributions 
annuelles,  elle  ne  manqueroit  pas  fans  doute, 
d ecouter  favorablement  les  propofitions  de  nos 
rivaux  , êc  de  mettre  de  fi  grandes  entraves  dans 
notre  commerce , qu’il  deviendroit  nul  dans  les 
pays  fournis  à fa  domination, 

J omets  ici.  Sire,  quelques  points  qui  concer- 
nent encore  l’ordre  du  clergé  ÔC  qui  feront  préfen- 
tés  à Votre  Majefté  & à raffemblée  dans  des 
mémoires  particuliers. 

J’aurois  pu , Sire , terminer  en  cet  endroit 
mon  difcours , & vous  offrir  mes  vœux  pour  la 
confervation  des  jours  précieux  de  Votre  Majefié 
& la  profpérité  de  votre  empire  ; mais  fi  j’ai 
rempli  ma  tâche  en  qualité  d’évêque  , je  dois 
remplir  aufli  celle  de  citoyen.  Je  m’autorife  d’ua 
grand  exemple  , de  l’exemple  de  l’illufire  Camus ^ 
évêque  de  Belley  , qui  harangua  aux  états  de 
1614  , & porta  fbn  attention  , fes  remarques 
judicieufes,  fa  critique  exaêle  fur  toutes  les  par- 
ties de  ladminifiration.  Je  ne  puis  être accufé  de 
témérité  ôc  d’indifcrétion  en  imitant  un  fcmblable 
modèle. 

Objets  à* admïniflration  générale, 

La  nation.  Sire,  vous  demande -une  fimplifî- 
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cation  d’împôts , afin  que  les  frais  de  perception 
n’ajoutent  encore  à ce  fardeau  des  fubüdes  ÿ 
un  fage  empfe/  des  revenus  de  l’état , afin  que 
les  engagemers  foient  acquittés , & que  la  for- 
tune des  parficuîiers  , qui  repofe  dans  la  fortune 
publique  , ibit  à l’abri  de  toute  atteinte  ; c’efi:  en 
un  mot  la  réclamation  du  droit  de  propriété  que 
nos  rois , à leur  avènement  au  trône,  jurent  fo- 
lemnellement  de  refpeâer. 

Voilà  en  effet , Sire,  les  deux  points  principaux 
pour  lefqiiels  Votre  Majefté  a convoqué  les  états, 
6c  vous  devez  attendre  de  tant  de  lumières  dont 
vous  êtes  environné  l’èxamen  le  plus  approfondi, 
les  difcufîions  les  plus  judicieufes  5c  les  moyens 
les  plus  faciles , les  plus  fûrs’  5c  les  plus  prompts 
de  régénérer  la  patrie.  L’aflemblée  confidérera 
fous  tous  les  points  de  vue  le  régime  fifcal  de  vo- 
tre royaume , l’origine  de  chaque  nature  d’impôt , 
les  frais  de  perception  qu’il  occafionne,  fon  pro' 
duit  net , les  entraves  , les  gênes  qu’il  met  au 
commerce  & à Tindufirie , l’arbitraire  qu’il  peut 
oecafionner  , l’irrégularité  dans  fa  répartition  ; 
enfin  l’affemblée  jugera,  s’il  eû  permis  de  s’expri- 
mer ainfi  , le  poids  de  chaque  impôt  ^ , d’a- 

près le  réfultat  de  cette  opération , elle  propcfera 
à Votre  Majefté  les  fuppreftions , changemens , 
modifications  qui  lui  paroîtront  avantageux  à la 
nation. 

Sans  répéter  ici  ce  que  Votre  Majefté  a déjà 
entendu  plufieurs  fois  de  la  bouche  du  miniftre 
de  fes  finances  fur  l’impôt  de  la  gabelle  , je  ne 
dois  pas  néanmoins  taire  que  cet  impôt  défaftreux 
eft  déjà  jugé  -Sc  réprouvé.  Il  n’eft.  pas  fufceptible 
de  modification , car  les  frais  de  fa  perception 
feroient  toujours  les  mêmes  j & ces  frais  font  déjà 
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un  Impôt  confidérable  par  le  grair^  nombre  de 

ftipendiés  qui  veillent  à fon.  ,rec©uvi^ïnent>;  , 

Les  droits  fur  le  tabac  oqt  les  imémes  incon- 
véniens  : cette  plante  eft  devenu^denrée  de  pre- 
mière nécefîité  pour  les-,  dix-neuf  vingtièmes  des 
fu jets  du  royaume.  , 

Les  douanes  dans  d'intérieur  de  la  France  font 
aulîi  jugées  depuis  long-temps , & le  travail  fur 
cette  partie  eft  auffi  complet  qu’on  puiffe  le  dé- 
firer.  - _ / 

Ces  trois  impôts  , Sire  , quelque^  importante 
que  foit  pour  le  tréfor  royal  la  quotité  de  leur 
produit,  doivent  être  éteints  à jamais.  Il  fera 
propofé  d’autres  moyens  pour  le  remplacement 
de  ce  produit.  Et  je  puis  en  indiquer  rapidement 
quelques-uns.  , . - ' 

L’extenfion  du  droit  ou  impôt  territorial, porté 
^au  huitième  du  revenu.  , - ^ 

L’établiffement  d’un  impôt  qui  puiffe  faire 
payer  une  contribution  quelconque  aux  capitalif- 

-tes  , banquiers,,  courtiers  ,’-agens  de  .change  & 

;autres  perfonnes  qui  confervent  leur  fortune  dans 
^un  porte-feuille  cherchent  par  cette  précau. 
tion  à éluder  le*  paiement  du  moindre  fubhde. 

Et  enfin  le,  moyen  le  plus  facile  de  itous , la 
création  d^un  papier  monnoie,  fous  la  garantie  fo- 
:.lidaire  du  monarque  de  la  nation , fous  le  titre 
de  hilkts  de  banque  nationale , pour  un  capital 
I qui  pùifle  éteindre  la  totalité  ou  la  majeure  partie 
-de  la  dette  conftituée  en  rente  perpétuelle  ; ce  qui 
idéchargeroit  l’éîàt.des  gros  intérêts  qui  abforbent 
:1e  quart  de  fes  revenus.  ^ ^ ^ ' 

t En  adopiant^.ce  .plan , la  nation  , Sire  , propo- 
feroit  à Votre  Majefte  de  créer  une  caîffe , dans 
laquelle  feroient  verfés  les  intérêts' des  ' rentes  via- 
gères 


gôreè , dont  Textînftion  s’opère  chaque  année  J 
afin  de  retirer  de  la  circulatidni , & d'anéantir  au{E 
ch  que  année  une  certaine  quantité  dè  ces  hiLltÙ 
de  b\inqiH  nationale' y en  forte  que  dans  une  révof 
.luiion  de  quelques  années',  la  dette  de  l’état  fè 
trouverolt  liquidée  , fans  efforts , fails  crife  2>C  fans 
con  vu  liions*' 

’ Il  eft  encore;  Siré , un  impôt  qui  èxcîtera  toute- 
i’attentidn  de  r^ffembléé  : lés  aides  & droits  réiinià 
à la  ferme  générale  5 & établis  fur  les  cuirs,  huilés; 
favons , papiers  , cartons  , amidons  ^ falpêtres  ^ 
fers , bois  , foins pailles &ci  ô^c. 

Le  premier  de  ces  impôts  ddnnè  un  produit 
confidérable  au  tréfor  royal  ’;  mais  fa  percéptioa 
eft  déraffreufe  pour  votreipeuple.  Elle  occafionnè 
des  armées  de  commis,  qui  - font  tout  autant  de 
petits  tyrans,  qui  menacent  "dé  proces-verbaux  , 
d’amendes  , tc  font  des  vexations  réelles , pour 
faifon  dmne  confdmmation  îropffortç  , comme  fî 
Ton  pouvoir  gêner  de  cette  manière  la  liberté  d'un 
citoyen.'  ^ ' ' ' ’ ' • - 

Si  l'affembîée  ne  peut  trouver  dans  les  impôts 
qu’elle  propofera  à Votre  Majë lié  , un  produit 
RîfHfant  pour  les  befoins  dé  Tétét , el!e;ne  s*oc-, 
cupera  que  de  tnodifief  i’imôôc  fu'*  lès  bbiffons.  Si 
elle  adopte  le  plan  dé  l’impôt  terfitoriàl  , comme 
fubfîde  priricipaî  , éile  vous  ' propofera  , Sire  , 
d'éteindre  les'  droits  d’aidés  ; Sc  en  effet  , elle 
fera  beaucoup^  po^ir  vos  peuples^,  qui  paieront 
prefque  autant  dinpôîs  , â la  Vérité  mais  qui 
gagneront  les^  frais 'de  perception  , ôt  fur  tout' 
fe  verront  libres  de  toutes  entraves',  à l’abrf 
de  1 arbitraire  , qui  eft  un  fléau  redoutable  pour 
▼0S!(ujets.  ' - ^ 

yiendra  çnfuite  Fçxamen  dés  autres  droits , qui 
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lie  pfdauirènt  pas  des  fommes  afTer  importantes  ^ 
pour  les  lailTer  fubfiiler  , & groffir  la  nomencla- 
lufè  des  fubiides. 

La  partie  faine  de  là  nation  Voit  èncore  , Siré , 
avec  _ douleur  ^ avec  frayeur  même,  l’exiüence 
"d’un.impôt,  qui  , tout  vülontairë  qu’il  eft  , n’en 
ëfl  pas  moins  le  plus  dangereux;  La  loterie  a cauié^ 

caufe  tous  les  jours  les  plus  grands  maüx.  Elle 
excite  les  vols  , elle  déterminé  les  fuicides  ^ elle 
ëdrronipc^  enfîsi  les  moeurs.  Mais  une  grande  fai- 
fdn  politique  force  de  conferver  cet  ëtabliffe- 
ment  ; puirque  les  joueurs  irbient  porter  dans 
l’étranger  un  numéraire  qu’il  eft  intéreffant  de 
éonfervej  dans  le  roÿaurrte.  Il  feroit  au  moins  poA 
fîble  dè  trouver  un  calcul  moins  défâvantageux  aii 
public  ; car  enfin  , quand  le  tréfor  royal  ^agne  , 
c’eftje  peuple  qui  perd  5 ôc  e’ell  fur-tout  la  claffe 
JbufFrante  de  ce  peuple  qu’un  fol  efpoir  précipite 
vers  fa  ruine  totale.  Pourquoi  ne  pas  diminuer  le 
fiombre  des  receveurs  de  la  loterie  5 tant  dans! 
îà  ville  de  Paris,  que  dans  l’intérieur  du  royaume  / 
En  diminuant  les  piégés  , le  nombre  des  dupes 
içroit  moindre  ; en  h ayant  plus  la  malheureuré 
facilite  de  placer  (on  argent  dans  un  bureau 
vôlfin  5 on  ne  jouefoit  que  rarenient  , 011  même 
on  en  perdroit  rhabitude..  Qu’il  foiî  défendu  à ces 
buraîiftes  avides  , d’Æcher  une  lifte  pompeufe- 
ment  orneê  , ôc  fôuvent  amplifiée  des  lors  fortis 
par  i événement  d un  tirage  j qu’on  ne  voie  plus 
dans  les  rues  , fur  les  quais  , fur  les  ponts  ; dans 
les  prpmenacles,&  jufqu’aux  portes  de  nos  temples 
f^cre^  i colporteurs  de  ces  billets  féduéleurs  j 
& le  mal  fera  infiniment  moindre.  Ce  n’eft  qu’un 
^ ^ adopté/ 

Éü  iïtmtïi  ki  provinces  de  rmtérieur  n auroient 


plus  ce  iîeau  à craindre  ; &c  fi  la  fureiir  de  ce  jeu, 
fatal  les  obsède,  ils  auront  des  entraves  à éprouver 
pour  rifqiierleur  fortune  v peut-être  la  réfîexioa 
les  arrêtera- t-elle  fur  le  bord  de  l’abyme.  L,es  re- 
ceveurs places  dans  les  villes  frontières  du  royaiw 
nie  , arrêceront  leinigration  des  efpeces  , ÔC  la 
raifon  d’état  fera  obfervée,  - ' 

Après  avoir  tracé  ces  idées  fur  les  impôts  , je,, 
ne  m étendrai  point  fur  la  néceffité  d’une  réparti- 
tion égale  entre  tous  les  citoyens , fans  didinaioiî;' 
d ordre  , en  raifon  de  leurs  propriétés.  Ce  point  eft 
consenti  ÔC  arrête  : la  nobleffe  même  , dans 
majeure  partie  du  royaurne  , en  a donné  l’exem* 
pie  au  clergé , ôç  la  julllce  m’ordoqne  de  lui  rendre, 
cet  hommage  public.  Je  paffe  , Sire  , à remploi, 
des  revenus.  L’état  a des  chargés  réelles  à acquit- 
ter. La  maifon  de  Votre  Majefîé  Ôc  de  fon  au- 
gufte  famille  , l’entretien  des  armées  de  terre  & 
de  mer , les  bureaux  des  dilFérens  départemens  ^ 
les  frais  de  recouvrement  ôc  d’adminiftration  5 
l’entretien  des  monumens  publics,  la  réparatloa 
des  chemins  ÔC  canaux  , ôc  les  récompenfes  , ou, 
pendons  dues  à ceux  de  vos  fujets  qui  ont. 
dignement  fervi  la  patrie  , dans  quelque  emploi; 
que  ce  folt. 

La  nation.  Sire , vous  mettra  fous  les  yeux  une 
foule  d obfervations  plus  férieufes , plus  impor- 
îantes^Ies  unes  que  les  autres , ÔC  vous  convaincra, 
que  leconomie  eft  le  feul  moyen  de  régéné- 
ration qu’on  puiffe  employer.  Votre  Majefté  l’a 
bien  fenti  j Ôc  les  réformes  qu’Elle  a ordonnées 
prouvent  l’excellence  de  fon  efprit  & de  fon 
cœur  ; mais,  Sire,  c’efl:  moins  dans  les  dépenfes' 
perfonnelles  à Votre  Majefté  & æ fon  augufte 
f^u’il  faut  porter  la  févérité  de  l’économie, 

B Z ^ 
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que  dans  îa  concefllon,  des  grâces  5c  des  pen- 
iÇons.  Quand  Votre  Majtfté  accorde  ^ d’iin  mot  s 
â un  feul  homme  , une  penfion  de  io,ooo  livres  ^ 
il  faut  que  Votre  Majtfté  penfe  que  cette  fomme 
eli  la  contribution  pçnibie; de  mille  df,  Tes  fujets 
qui  gagnent,, à la  fpeur  de  leur  frpnt-j  de^qtioi  payer 
cette  contribution.  Ne  perdez  jatnais  de  vue  , 
^ire,  cette  rçfl  ppn  , vous  ferez  moins  facile  ^ 
ihais  vous^  aure:^  ia  premiers  vertu  des  Rois  i 
yous  ferez  jufte.  ^ ^ , 

Le  choix  des  minifîres,  Sire,  efl,  après  î’éco® 
pomie , la  fçiençe  la,pjus  utile  à un  Monarque.  Les. 
ininiRres .'  font/ béni»- ou  dcreher  les  Souverains^, 
pourquoi  fienri  IV  fiu-ü  adoîé  , c’ei]  qu’il  voulut 
le  bien  , que  Stdly  le  fît  par  ies  ordres  . ôc  lui  sn-* 
diqua  n;ême  les  moyens,  de.  rendre  fon  peuple 
heureux. Sire , vous  pouvez  nous  reporter  à cette-^ 
époque.  Vous  aimez  la  vérité  , vops  voulez  la  fé-; 
iicïté  de  vos*  luïers  ; àh  ! voil^  les  grands  reÜbrts 
d’une  fage  adnpmflîation....  Qui , vousmous  rap-, 
pellerez.,  vous  ferez  ren  ître  les  beaux-  jours  de 
Î’jmmorîel  Henri.  Le  coffi  me  que  vous  avez  voulu 
que.les,  français , a, ppeilés  dans  cene  aiï'em.blée 
adopîafîent  5 anr  once  aflez  que  vous  avez  pris 
çe  grand  Roi  pour  modèle.  , , 

IHenri  IV  fut  heureux,  en  mîniftrcs  ; il  en  con-  " 
lîoiffoitje  prix.  „§a  gloire  étoir  entre  Jeurs  mainS',. 
i\$  le  fervirenî  avec  trc  nfpqrî.  Vous  aurez  , Sire  , 

4 * fembUîbjeS.miniflres  , fvvous  écoutez  , à cer> 
égard,  l’opinion  publique.  « Vous  ne  pouvez  con-^ 
noître  qu’imparf  itement  les- hommes  vy  Sire  p on 
m’approche,  de  Votre  Maieflé  que  paré  du  manteau 
de  l’honneur  de  la  délicatefîé  ; on  fe  rappro^* 
che  des  vertus  de  Ton  Roi  ; mâis  plus  on  s’efi 
contraint,  en  fa  préfenc^,  plus qn  donne  l’elTor à- 
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fcs  paffions , quand  on  c(t  Tûr  de  n>n  être  plu* 
^ppeiçu.  Le  moyen  de  n’en  être  jamais  trompé  ^ 
Sire^  le  voici.  Ce  feroit  de  déclarer  votre  choix, 
dans  les  états- généraux.  La  nation  fe  trahiroit  cm 
vous  trompant  , & vous  ferez  toujours  éclairé  fur 

ce  choix.  * ...  ^ , 

Cep'  ndant , Sire , ce  moyen  que  j- indique  eft; 
comme  tous  les  autres  points  , ‘ fubordohné  à la 
volonté  de  Votre  Majefté,  mais  il  en  eft  un  qu  Elle 
accordera  à fes  fujets  qui  le  lui  demanderont  avec 
înflance.  C*eft  la  responsabilité  oks  Minis- 
tres , quant  à la  comptabilité.  L'exémple  fu« 
nefte  de  tant  de  déprédations,  fait  un  devoir  k 
vos  peuples , dé  vous  fitpplier  d’y  mettre  le  feul 
frein  qui  puilîé  les  écarter  à l’avenir.  Que  Votre 
Wajefté,  que  la  nation  accordent  à tous  les  mi" 
ïiiftres  psfles,  à tous  les  receveurs , employés  & 
prépolés  dans  l’adminidration  deS  Rances  ôc  dans 
îe  recouvrement  des  impôts  /une  amniftie  ab- 
folues  pour  les  dilapidations  ültérieiires  ^ 

il  faut  une  loi  féveriè  j irrévocable,  & deà  peine* 
îrrémiflibles,  , ^ ^ ' 

‘ Il  faut'  étendre  cette  loi  aux  prévarications  des 
magîftrats  & fuppôtS  de  la  juftice*,  alors  bn  né 
verra  plus  de  dénis  de  juftice,  plus  d’arrêts  de  fa- 
veur, plus  de  langueurs,  de  détours,  de  vexations 
dans  le  temple  de  la  juftice^  & cette  dette  facrée  de 
Votre  Majeilé  envers  fes  peuples  , fera  acquittée 
fùivant  fés  intentions  paternelles. 

Mais , Sire  , quand  vous  aurez  ordonné  toutes 
les  réformes  que  l’affemblée  de  là  nation  vbus  pro- 
pofera%  quand  les  finances  feront  régénérées , il 
reliera  à régénérer  lés  mœurs.  Iæs  moeurs  Î Voilà^i 
Sire , la  bafe  certaine  de  la  profpérité  confiante  des 
empires.  Avec  la  génération  préfente,  on  peut  pal* 


lier  ; en  diminuant  le  luxe , il  eft  poffible  d^arrlter 
la^ dcpra vation.,.,,  mais  ii  faut  lur-tout  penfer  à la 
génération  naiffante,  & s’occuper  d’un  plan  d’édu- 
cation nationale.  Nous  jfbmmes  inondés  de  livres 
fur  1 éducation  , & ce  ne  font  que  des  Tyllêmes 
dont  l execütîon  eflj  ou  impofiibie  ou  dangereufe 
par  Tes  confequences.  La  phiîorophie  de  nos  jours 
fe  met  a la  place  ue  la  religion  qui  doit  être  la  bafe 
de  toiite  éducation  , comme  elle  efl  le  fûr  garant 
de  l’obéiiTance  des  peuples  envers  les  fouverains.  Il 
relie  donc  un  ouvrage  à faire  fur  cette  matière  im- 
portante, il  faut  adopter  un  pian  uniforme  par-  tout 
îe  royaume,  afin  que  le  bien  foit  opéré  par- tout. 
Un  pere^doit  à tous  (es  enfans  la  même  éducation 
5c  les  mêmes  foins. 

La  nation  ^ Sire,  vous  propofera  bien  d’autres 
réformes;  liberté  de  la  Preffe,  avec  les  modibea- 
tions  qui  empêcheront  cette  liberté  de  dégénérer  en 
licence,  abolition  des  lettres  de-cachet,  formation 
d un  code  civil  & criminel,  enbn  tout  ce  qui  pourra 
tendre  à la  profperité  dLirable  de  la  monarchie,  6c 
au  bonheur  de  vos  peuples. 

La  tâche  efl.  difficile,  fans  doute;  mais  que  ne 
peut  îa  réunion  de  tant  d’hommes  éclairés  , 6c  fo 
bien  intentionnés  I La  France,  Sire,  a des  ref-" 
fources  immenfes;  Sc  après  avoir  préfenté  à Votre 
Majeflé  les  doléances  de  fes  fujets,  & les  moyens 
de  les  foulager  , je  dois  jeter  quelque  confolation 
dans  fon  ame  , en  la  raffiuranr  lur  refficacité  des 
moyens  que  la  nation  lui  offrira.  Quelle  autre 
püîffance  poffede  un  commerce  intérieur  plus  aélif, 
plus  lucratif, plus  indépendant  des  nations  voiiînes?  ' 
Quel  royaume  plusheureufement  fitué,  & plus  fer- 
tile en  produclions  de  toute  efpece?  Avec  un  ré- 
gime bien  entendu,  quelque  profondes  que  foienî 


le  plaies  de  l’état,  vous  v^errez.  Sire,  qu’elles  rié 
font  pas  incurables,  & qu’avec  une  fage  économie, 
faifance  6c  le  bonheur  renaîtront. 

C efl  du  bon  emploi  de  ces  reffources  que  dé- 
pend votre  bonheur.  Sire,  & la  félicité  dé  votre 
peuple,  Jufcju'ici  on  en  a àbufé.  Il  faut  réparer, 
pendant  qu’il  en  efl  temps  encore.  Je  vais  former 
un  défir  qui  naît  de  mon-  extrême  attachement 
pour  votre  gloirel  Je  voudrois  , Sire  , pouvoir 
effacer  au  prix  de  totit  mon  fang , des  anrlales  dé 
notre  hiüoire  , les  années  qjî  fe  font  écoulées 
depuis  votre  avènement  au  trône;  Vous  né  cofn- 
mencez  véritablement  à régner  que  de  ce  moment- 
ci , 6C' quoiqu’on  puifTe  vous  dire,  vos  mtentions 
paternelles  ont  été  jurqu’ici.fans  efFeîrVoüS  n’aVëz 
encore  rien  fait  pour  vos  Sujets,  parce  que  vous 
avez  été  condamment  mal  confeillé  ou  mal  obéi,^ 
6c  voilà  comme  vous  êtes  toujours  trompé!  Mais 
vous  le  ferez  moins  à l’avenir  ; les  relations  entre 
vous  & vos  fujets  vont  être  diredes;  plus  de  bar- 
rières entre  le  trône  ôc  là  vérité.  Vous  ferez  indruit 
que  tous  leS  grands  qui  aff  égent  le  trône  font  li- 
gués pour  mainrenir  les  abus,  parce  qu’ils  s’enri- 
chifTent  par  les  abiis^  ainfî  totiîes  les  fois  que  vous 
entendrez  appeler  innovation  un  changement  qu’un 
homme  fage  vous  propefera  , penfez,  Sire,  qu’on 
s intereffe  à ce  qu  un  abus  ne  foit  pas  détruit.  Les 
exceptions  en  cé  cas  feront  inbnement  rares, 

En  recevant  des  mains  de  la  nation  la  lidc  des 
abus  , vous  frémirez.  Sire , de  voir  dans  quel  élé- 
ment vous  vivez;  mais  le  mal  n’eft  pas  fans  re- 
^ed? , 6c  la  nation  va  vous  l’indiquer.  Ce  n’èfb 
Taffaire  d’im  moment,  fans  doute;  pour  opérer 
avec  efficacité,  il  faut  opérer  avec  précaution.  Vous 
aîlez  etre.  Sire,  au  centre  des  lumières,  au  milieu 
; 
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de  ros  collaborateurs  au  grand  œuvre.  La  aatio  a 
mieux  vous  connoîcre,  ÔC  vous  y gagnerez; 
îroiis  la  corinoîtrez  mieux  * 6c  elle  en  lera  plus 
heureufe.  En  vain  ehercheroit-on  à vpgà  infmuer 
qüe,votre  puiffance  recevrades  bornés...  Non,  Sire, 
on  calprpniç  la  nation  en  lui  imputant  un  fembla- 
ble  deifein^  Vous  régnerez  fur  vos  enfans,  qui 
vous  rendront  toujours  le.  tribut  de  rerpe£t-&  d’at- 
tachement qu^ils  .vous  doivent , dette  facrée  qu’ils 
ont.  (an5-.cetre,  acquittée  envers  des  Rois  qui  ont 
tant  fait  pour  les  en  difpenfer.  Dans  l’aflfembiée  des 
çtats-généraux  , vous  êtes  , Sire  , conit^  l’Etre- 
Suprême  eft  dans  le  ciel.  Entouré  de  l’élite  de  vos 
fujets,  vous  êtes  encore  plus,  parfaitement  foOi 
image.  Dieu , pour  mieux  fpuir  de  fa  gloire  y créa 
les  anges  U en  environna  Ton  trône. 
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